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Anita Pentecôte 

PROJET PHOTOGRAPHIQUE AUTOUR DE LA MEMOIRE INDUSTRIELLE 
http//anitapentecote.fr/artisteplasticienne – Numéro Maison des artistes n° 270536
NOTE D’INTENTION

A travers ce travail sur la mémoire industrielle, je cherche à rendre vivante cette archéologie,
permettant à chacun de se replonger au cœur de cet héritage
et rendre hommage à ceux qui sont encore témoins de cette époque.
MA DEMARCHE ARTISTIQUE

A l’origine

Il y avait ce besoin d'imprimer les images sur des supports alternatifs au moyen de différentes techniques: photos, tirages anciens, transfert, sérigraphie, lithographie, gravure. Le bois – tronc d'arbre, mobiliers, panneaux-, le métal – capot de voiture, plaque d'aluminium-, le tissus, le plastique, étaient autant de supports pour libérer l'Image de son papier. En détournant de leur destination les objets devenus cadre, ils participaient à la mise en valeur de l'image. 
Les Projets visuels depuis 1997, la mémoire, le vécu comme support artistique
« Ascendances » Série de tryptiques en bois, sérigraphies autour de la généalogie familiale.
« Le corps et ses états intérieurs» (installation, sérigraphie).
« Vues imprenables » exposition images sténopés dans le cadre du P.I.C Urban mené par le collectif Oscura.
« Les visiteurs du matin », livre sténopé réalisé lors d’une résidence à l’hôpital de la Timone à Marseille avec des 

  patients en psychiatrie.
« Ballade urbaine », images sténopés, réalisation collective, travail avec les femmes des quartiers Nord de

   Marseille. 

« Histoire de valise » Installation visuelle et sonore, au Théâtre du Merlan, scène nationale de Marseille 

« Une boîte, c’est toute une vie », installation visuelle et sonore, Centre Culturel la Fabrique à St Astier
Mes installations visuelles et sonores racontent une histoire, une tranche de vie d’un groupe social, une introspection vers une part de l'intime et orientent le spectateur dans une ambiance cherchant à provoquer une émotion.

Réf : http://anitapentecote.fr/artisteplasticienne/
Le sténopé
Le collectif Oscura en 1999 m’a entraîné dans une aventure autour de l’origine de la photographie et de la mémoire sociale que je ne devais plus quitter. La découverte du sténopé et de la caméra Oscura m’a ammené à transmettre la technique de cet outil et mener des ateliers auprès d’un public défavorisé et loin de l’image photographique.
A l'heure où tous les téléphones portables sont  équipés d'appareils photo, à l'heure où toute personne peut faire des instantanés et où l’appareil numériques a facilité l’accès à la photographie, le retour à l'origine de la technique, à la valeur de l'image en tant que telle  devient pour moi l’enjeu de mon travail.

La simplicité apparente de la technique, l'utilisation de boîtes de la vie courante comme appareil photo, la déformation aléatoire de l'image, la profondeur de champs, correspondent parfaitement à mes sensations artistiques. Les sténopés réalisés provoquent des émotions particulières, une distorsion de la réalité. L'étrangeté de l'image contient un inconscient collectif proche de l'enfance. Cette étrangeté va dans le sens de la compression temporelle: fabriquer une image grâce à une technique ancestrale pour en faire un objet contemporain à la limite de la réalité objective.

Le sténopé est une technique qui use de la temporalité, qui est le temps. 

Ce temps objectif de la pose contredit le temps qui s'est arrêté, celui qui n'est plus qu'un souvenir déformé par les témoignages, par mes voyages, ma vie, mon regard.

Cependant, j’utilise également l'appareil photo numérique en complément du sténopé. Cela me permet de rentrer dans la matière, de magnifier la couleur, de prendre des instantanés. Il m'accompagne en permanence lors des prises de vues. 

PROJET EN COURS : LA MEMOIRE INDUSTRIELLE
Lors de ma première visite à la filature de Belvès à l’occasion des journées du patrimoine en septembre 2008, j’ai été séduite par la richesse poétique du lieu et l’idée de lancer un grand chantier sur la mémoire industrielle s’est imposée à moi : l’empreinte du temps sur ses machines imposantes, la délicatesse du fil en contradiction avec la masse de la mécanique, les lignes des machines, la lumière qui perce à travers les étroites fenêtres  et qui étale ses zones d'ombre m’ont aidé à trouver mon propre langage iconographique.
Les friches industrielles sont alors devenues l’outil d’inspiration pour mon travail photographique au moyen du sténopé, le décor idéal pour retracer la vie de l’époque, pour raconter la mémoire collective.

Les friches industrielles font parti de notre inconscient collectif, de notre population. Elles sont chargées de larmes et de sueur, évoquant les conditions de travail et de vie des hommes. Le temps fait son oeuvre, le métal rouille, les bielles des machines attendent une impossible impulsion mécanique, le haut fourneau se désagrège mais le coke et le souffre se font encore sentir.

L’atmosphère des lieux laisse deviner la vie ouvrière et la complexité d’un travail qu'on imagine laborieux. 

Ma trajectoire
II ne s’agit pas de photographier les machines tel qu’elles apparaissent mais de les magnifier, d’en révéler l’univers onirique. Je deviens le témoin de la mémoire des friches pour la sauvegarder et la rendre vivante. 
L’angle qui me guide est le temps de pose imposé par le sténopé. Grâce à l’expérience acquise au cours de ces années, les différentes tailles de boîtes, mes outils, me permettent de devenir plus performante. Je me retrouve face à ces machines pour capturer le temps.

Mon projet artistique est ainsi basé sur une vision romantique de la mémoire industrielle et immatérielle. Il s’inscrit donc sur des territoires abritant ces friches industrielles, en particulier ces dernières années en Dordogne:

2008


La Filature de Belvès : série d’images sténopé avant rénovation, exposition
2009


Le Pont du Garrit à St Cyprien, exposition

2011


Les Forges de Salignac, résidence, interview

2012/13

La Papeterie de Vaux, résidence, exposition de juillet à décembre 2013
L’OBJET DE MA DEMANDE : L'exploration de nouvelles iconographies industrielles au Royaume-Uni
Mon souhait est de continuer à enrichir ma base de données d'images issue du patrimoine industriel par l’exploration de nouvelles régions, de nouveaux pays. Car quel est le point commun entre toutes ces histoires ? Comment les différents peuples ont ils vécu la casse de leur outil de travail ? Que reste t il dans l'inconscient collectif des survivants ? Existe t il une poésie commune d'une friche à l'autre tout autour de la planète ?
J’ai l’envie très forte d’aller creuser au cœur du berceau de l’industrie. Comprendre les liens que tissent les ouvriers avec leurs machines au moment où la désindustrialisation fait des ravages, au temps de la migration des machines et des capitaux, et enfin comprendre l’incompréhension des ouvriers face à l’éclosion de nouveaux modèles industriels. 
Extrait de ma première exploration

Le Royaume-Uni est le pays d’Europe qui possède le plus de musées industriels ou à connotation industrielle. Le site de l’European Route of Industrial Heritage (www.erih.net) en a recensé 210 (50 en France). Le nombre important de sites britanniques inscrits est évidemment lié à la fois à la profondeur historique de l’industrialisation du pays et aux politiques de reconversion des années 1980/90.

Au delà du site lui-même, le premier territoire industriel à avoir été mis en patrimoine, c’est la ville-usine. Les ensembles les plus anciens ou les plus aboutis ont été préservés en premier, alors que d’autres villes-usines, plus récentes ou moins bien préservées, sont seulement en cours de protection.

Manchester est la première ville au monde à avoir été industrialisée, et elle a joué un rôle important durant la révolution industrielle. Durant le XIXè siècle, la ville acquiert d'ailleurs le surnom de « Cottonopolis » en raison de son importante industrie cotonnière. Durant la révolution industrielle, l'histoire de Manchester est fortement liée à celle de l'industrie textile. La grande majorité des usines de filage du coton se situe alors au sud du Lancashire et au nord du Cheshire, et Manchester est le siège d'une importante industrie de travail du coton, puis devient plus tard le plus important carrefour commercial pour les produits issus de cette industrie. 
La ville de Manchester commence à s'étendre à une vitesse étonnante au milieu du XIXe siècle, à la faveur d'une urbanisation incontrôlée causée par la révolution industrielle. Un grand nombre d'industries s'implantent dans la ville, faisant d'elle en 1835 « sans conteste la ville la plus industrialisée du monde ».

Si la révolution industrielle a fait la richesse de la ville, elle a aussi conduit à la misère une large part de la population. Ainsi, l'historien Simon Schama note que Manchester représente le meilleur comme le pire dans des extrêmes effrayants, une nouvelle sorte de ville ; les cheminées des banlieues industrielles vous saluent avec des colonnes de fumée »

L'architecture de la ville est marquée par l'omniprésence des briques rouges. Elle mêle des bâtiments historiques, comme la cathédrale gothique, une architecture victorienne très marquée, des vestiges de la période industrielle et une architecture beaucoup plus contemporaine avec de hauts gratte-ciel.

Le patrimoine industriel est également très important à Glasgow particulièrement puisque la ville s'est développée grâce aux échanges commerciaux et à l'industrie dès le 17ème siècle. Au 19ème siècle, Glasgow est la deuxième ville de l'Empire Britannique et est surnommée "l'atelier du monde". L'activité de Glasgow est alors basée sur les industries mécaniques et manufacturières traditionnelles (filatures de coton entre autres) et la production de machinerie lourde (construction navale et construction de locomotives principalement), secteur dans lequel Glasgow domine la production mondiale de l'époque.

Au début du 20ème siècle, avec les guerres et l'incapacité de la ville à diversifier ses industries et à s'adapter à de nouvelles industries plus légères, Glasgow subit une grave crise industrielle et économique. Ceci entraîne la fermeture de très nombreuses industries et souvent l'abandon des bâtiments. La ville s'étant développée autour de ses usines et de ses entrepôts, les friches industrielles se trouvent alors totalement imbriquées dans le tissu urbain. Dès les années 1960, un grand nombre de bâtiments sont détruits dans le cadre de politiques de régénération urbaine. Ce n'est que dans les années 1980-90 que l'opinion publique a commencé à prendre conscience de la valeur de ce patrimoine.
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